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        À mes parents, Luisa et
            Olivier

        Ce que je cherche
                        avant tout, c’est la grandeur : ce qui est grand est toujours beau.

                NAPOLÉON
                BONAPARTE


                Prologue

                
                    J’AI TANT HÉSITÉ À ÉCRIRE CE LIVRE.
                            L’EXIGENCE DE TRANSPARENCE EST CONSTITUTIVE DE NOTRE
                            ÉPOQUE. MAIS JE VOIS DANS CETTE INJONCTION UNE FORME DE
                            VIOLENCE. 

                    J’ai 29 ans… Vous en conviendrez, le
                        temps des mémoires n’a pas encore sonné.

                    En politique, il faut fendre
                        l’armure. Je connais cet adage usé jusqu’à la corde ! Naturellement, nous
                        devons fuir un langage politique corseté, nous montrer tels que nous sommes
                        et laisser transparaître notre part d’humanité. J’ai toujours pensé que la
                        politique était une discipline noble, la plus sentimentale et la plus
                        généreuse qui soit. Elle se vit, se partage et se donne.

                    La politique est entrée dans ma vie
                        alors que j’avais 17 ans. Elle vous fait pénétrer le cœur d’un pays dans ses
                        joies et dans ses angoisses, dans ses forces comme dans ses fragilités, dans
                        ses passions comme dans ses chagrins. Elle vous berce parfois d’illusions ;
                        mais le réel est roi, et les Français savent toujours séparer le bon grain de l’ivraie. Oui, en politique, les rêves, les passions et
                        les craintes d’un peuple deviennent vôtres.

                    Je le confesse. Mon histoire, mon
                        engagement, ma vie ont été nourris par cette passion dévorante.

                    Je dois aussi avouer que la politique
                        engloutit toute mon existence, la recouvre, me donne le vertige, m’enivre,
                        m’écrase, telle une vague insubmersible. L’engagement politique est un don,
                        un sacerdoce. On entre en politique comme en religion. Le mot « vocation »
                        n’est pas vain. À mon tour, j’ai dû faire des choix, des concessions, des
                        renoncements. Mais je n’ai jamais hésité. C’est la vie que j’ai choisie.

                    À dire vrai, la politique m’a
                        choisi.

                    Ceux qui me connaissent dans
                        l’intimité savent que j’aime le silence. Cette solitude, jamais, ne me
                        submerge. Elle est pour moi un refuge au cœur des tempêtes, une citadelle.
                        En écrivant ces lignes, j’ai réalisé combien ma propre famille savait peu de
                        choses sur moi. Je suis discret et montre difficilement mes sentiments.
                        Certains amis pensent que je suis trop sévère avec moi-même. Ils n’ont pas
                        totalement tort. J’ai pu être dur. Il m’a fallu du temps pour apprivoiser ma
                        pudeur, mes doutes, mes craintes.

                    Adolescent, j’étais passionné par les
                        débats politiques, captivé par les mots et l’assurance de ces femmes et de
                        ces hommes qui confrontaient sans fard leurs idées. Pour moi, élève si
                        timide malgré l’envie d’être parmi les premiers, la politique semblait
                        magique. Je me sentais pousser des ailes. Je buvais leurs paroles avec la
                        curiosité naïve d’un adolescent, ignorant que ceux-là mêmes s’apprêtaient à
                        léguer un paysage politique en ruine.

                    Le face-à-face entre
                        Marine Le Pen et Jean-Luc Mélenchon, candidats à l’élection présidentielle
                        de 2012, dans l’émission Des paroles et des actes, aura été un moment
                        déterminant : il m’aura donné envie de m’engager en politique.

                    J’étais mineur. Il a fallu convaincre
                        ma mère, non sans mal, de signer l’autorisation parentale nécessaire pour
                        adhérer à un mouvement politique…

                    Je ne le sais pas encore, mais je
                        m’apprête à rejoindre une vie politique usée et désenchantée, un monde
                        cynique que des millions de Français ne veulent plus voir.

                    Mais l’aube d’une ère nouvelle nous a
                        réunis. En 2024, ils ont porté au plus haut le parti auquel j’appartiens.
                        Debout, plus droit, plus fort qu’il ne l’a jamais été. Pendant tant
                        d’années, mis au ban de la vie politique par les tenants du pouvoir, nos
                        adversaires nous ont évité bien des erreurs. Grâce à eux, nous savons
                        pourquoi nous sommes là.

                    Nous n’avons aucune responsabilité
                        dans les grands choix qui ont abîmé la France. Et pourtant, une charge
                        considérable pèse sur nos épaules. À chaque élection, nous suscitons
                        davantage de foi, de confiance et d’espérance chez les Français de tous
                        horizons.

                    Nous ne voulons pas mentir.

                    Je sais que la sincérité de notre
                        attachement au pays, comme celui d’un fils à sa famille, que notre désir
                        ardent de demeurer la France, comme la fierté d’un patronyme, sont un lien
                        partagé avec tant de nos compatriotes. Ce sont ces cœurs battant à l’unisson
                        qui font battre le mien !

                    Mon histoire est
                        celle d’un Français ordinaire dans laquelle beaucoup pourront se
                        reconnaître.

                    Je tiens à rassurer ceux qui voudront
                        me lire et qui ne partagent pas mes idées : ce livre n’est ni un essai ni un
                        programme. Il est le reflet de mon existence. Ce texte est d’abord un
                        témoignage, celui d’une vie dans une cité HLM de Seine-Saint-Denis, la terre
                        qui m’a vu grandir.

                    Mon éducation et l’amour de mes
                        parents m’ont forgé. L’école et les amis ont nourri mes passions, jusqu’à la
                        découverte des vertiges d’un monde politique aussi grandiose
                        qu’impitoyable.

                    J’ai choisi d’entrer dans la fosse
                        aux lions. Là, j’ai dû lutter sans relâche pour porter mes idées. Dans ce
                        monde, chacun est debout, courageux, stoïque, et encaisse les coups. Les
                        candidats sont éliminés les uns après les autres, jusqu’au dernier. À la
                        fin, le plus solide, le plus acharné, l’emporte.

                    J’ai vécu des choses violentes. Rien
                        ne fut simple. Sans cesse, je gravissais la montagne. Comme Sisyphe, son
                        rocher.

                    Tout commence avec ma famille. Les
                        Bardella du côté de mon père, les Bertelli du côté de ma mère. Mon histoire
                        ressemble à tant d’autres. Mais la pudeur de ces deux familles est un
                        modèle. Ils ont tant donné pour s’intégrer. Leur exemplarité a guidé mes
                        premiers pas et forgé mes combats.

                    En politique, la pression est
                        quotidienne. J’ai appris à la surmonter. Non sans mal. Les premiers temps,
                        ce fut rude. Plus les coups tombaient, plus je ployais. Il suffit d’observer
                        les photos de mes débuts pour le comprendre. Je perdais du poids
                        à vue d’œil et « flottais » dans mes costumes. Dans ce monde, les sentiments
                        extrêmes sont légion. Les flatteries hypocrites succèdent aux critiques
                        assassines.

                    Douze ans de militantisme politique
                        m’ont appris à rester serein. Ces années m’ont enseigné l’humilité, la
                        rigueur, la ténacité et la résilience. Très tôt, j’ai acquis le sens du
                        devoir. L’éducation a été mon meilleur bagage. Puis, l’amitié et la
                        confiance de Marine Le Pen m’ont ouvert un chemin de vie sur lequel il m’a
                        fallu m’imposer. Je lui dois une part importante de ce que je suis
                        devenu.

                    Ce témoignage arrive à un moment
                        singulier de ma vie. En une décennie, je suis passé de ma cité à la
                        présidence du premier parti de France, le Rassemblement national.

                    Je suis intimement convaincu que la
                        France n’est pas vouée au déclin : nous pouvons faire revivre l’âme de notre
                        beau pays. Nous sommes entrés dans une course contre le temps.

                    Les pages qui ouvrent ce livre sont
                        le fruit d’une introspection dont je n’avais jamais eu ni le temps ni le
                        goût. J’ai voulu partager mes joies et mes peines. On pourra ne pas croire
                        en mon authenticité. Elle est pourtant réelle.

                    Les séquences électorales de l’année
                        2024, pleines d’enseignements, ont été un moment de rupture. Les rencontres
                        avec des milliers de nos compatriotes sur les chemins de France m’ont fait
                        comprendre l’urgence du temps. Souvent, elles m’ont submergé. Le vertige des
                        émotions que je ne m’expliquais pas fut insondable. Un peuple me livrait sa vie, des jours difficiles, parfois cruels,
                        avec une sincérité désarmante. Il me rencontrait pour la première fois, mais
                        il me parlait. Ce n’est pas rien dans la vie d’un homme.

                    Je dois à mon tour me livrer. Avant
                        d’écrire les lignes qui vont suivre, je me suis naturellement interrogé :
                        dois-je simplement parler de mes idées ? Dois-je mieux me faire
                        connaître ?

                    En vous racontant d’où je viens, vous
                        comprendrez ce que je cherche.

                

            


        Première partie

        Le grand retournement
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            Déflagration

            
                DANS
                        QUELQUES HEURES, PLUS RIEN NE SERA JAMAIS COMME AVANT. JE LE
                        SAIS, QU’IMPORTE LE VERDICT DES URNES. NOUS SOMMES LE
                        DIMANCHE 7 JUILLET 2024. IL EST MIDI LORSQUE JE M’APPRÊTE À
                        QUITTER LE TARMAC DE L’AÉROPORT DE NICE ET À REJOINDRE
                        PARIS. IL FAIT BEAU TEMPS ET LE CALME DES
                        VAGUES DE LA MER MÉDITERRANÉE DÉTONNE AVEC L’ATMOSPHÈRE QUI
                        RÈGNE EN FRANCE DEPUIS PLUSIEURS JOURS...

                Mon court week-end de répit passé avec
                    des amis, dans le Sud de la France, s’achève. Une pause rare et précieuse qui
                    m’a permis de souffler un instant.

                Les campagnes électorales se sont
                    enchaînées. Les élections européennes et législatives ont eu l’effet d’un
                    rouleau compresseur. J’ai passé ce jour et demi sur la Côte à somnoler,
                    compensant une dette de sommeil accumulée avec la course effrénée de la
                    campagne, à prendre des coups sans ciller.

                Ce dimanche ne ressemble à aucun de
                    ceux que j’ai connus.

                Il est loin le temps où, adolescent, je
                    guettais depuis la fenêtre de ma chambre le grabuge au pied de la cité HLM. Dans
                    quelques heures, à 28 ans, je deviendrais peut-être Premier ministre de mon
                    pays. C’est dans cet état d’esprit et avec cette ambition que je me suis
                    présenté aux Français durant ces quatre intenses semaines de campagne.

                Et maintenant, que va-t-il se
                    passer ?

                Je songe aux derniers jours. J’ai eu
                    l’humilité de m’y préparer, avec toute la force et l’énergie nécessaires, sans
                    jamais oublier d’où je venais. Ma nature est ainsi faite. Chaque soir avant de
                    m’endormir, je me suis demandé s’il existait un âge où l’on pouvait se dire
                    « prêt » à exercer le pouvoir. Je l’ignore. Je sais, en revanche, que la cause
                    dont je suis le porte-voix dépasse les seuls destins individuels. Ce soir ou
                    après-demain, mes idées l’emporteront ; j’en ai l’intime conviction.

                Guidé par la rigueur et la sincérité,
                    j’ai gardé comme unique boussole l’intérêt supérieur de la France et des
                    Français. Ils sont mes moteurs.

                Quelle que soit l’issue, je sais qu’ils
                    n’ont jamais été aussi nombreux à partager nos idées. Partout, cette fierté du
                    pays revient. Elle est une puissante réponse à l’ère du vide de notre époque, à
                    une société qui a renoncé à l’espérance. Certains de nos compatriotes en ont
                    peur. Souvent, ces craintes sont exprimées de bonne foi… Loin de la morosité qui
                    pourrait m’envahir, jamais je ne me décourage.

                Les caricatures malveillantes d’une
                    partie de la presse à notre endroit brouillent la sincérité du souffle nouveau
                    que nous voulons incarner pour le pays. Mon honnêteté m’oblige à reconnaître que
                    certaines de nos maladresses jouent parfois en notre défaveur.

                L’été 2024 marque un grand
                    « chamboulement » de la vie politique française. Et peut-être marquera-t-il le
                    début d’une ère nouvelle.

                Ce dimanche 7 juillet est une échéance
                    incertaine et peu se risquent à en prévoir l’issue. Les sondeurs et les
                    observateurs de la vie politique envisagent différents scénarios. Ils se veulent
                    plus prudents quant au résultat. Dans les ultimes heures de cette campagne
                    express, l’un d’eux me confie par téléphone : « Franchement, je n’en sais rien.
                    J’ai des données contradictoires. Pour moi, même l’ordre d’arrivée des
                    différents blocs est incertain… »

                Au premier tour, le Rassemblement
                    national a obtenu 34 % des votes, soit plus de 10 millions de voix. Nous
                    réalisons une poussée sans précédent de 16 points depuis les dernières élections
                    législatives, deux ans plus tôt… La vague est inédite et suscite, depuis
                    plusieurs jours, l’agitation de nos adversaires et d’une partie de la
                    presse.

                L’hypothèse d’une majorité – relative ou
                    absolue – nous permettant de former un gouvernement et d’accéder au pouvoir est
                    prise au sérieux au plus haut sommet de l’État. Elle a poussé Emmanuel Macron et
                    Gabriel Attal à marchander sans vergogne avec le Nouveau Front populaire et
                    Jean-Luc Mélenchon durant l’entre-deux-tours. Dans le microcosme, il se dit que
                    le Premier ministre a réussi à convaincre le président, plus circonspect, de s’allier avec une gauche que ce dernier jugeait quelques jours
                    auparavant coupable « d’anti-sémitisme, de communautarisme,
                    d’antiparlementarisme et, au fond, de rupture avec beaucoup de valeurs de la
                    République ». Drôle de retournement…

                Le principe de ce pacte électoral,
                    déshonorant, est simple : des candidatures uniques, soutenues par l’un et par
                    l’autre, sont destinées à nous empêcher de l’emporter dans les circonscriptions
                    où nous nous sommes qualifiés au second tour et où nous avons de grandes chances
                    de l’emporter. Quelle étrange conception de la démocratie !

                Le mois précédent, une première victoire
                    est venue bousculer le paysage politique. Avec près de 32 % des voix aux
                    élections européennes, le RN avait obtenu un résultat historique. Nous venions
                    de réaliser un score deux fois plus important que celui du parti d’Emmanuel
                    Macron. Ce désaveu cinglant exprimé par les Français ne pouvait rester sans
                    réponse…

                J’avais très vite indiqué l’été
                    précédent, à l’occasion de ma déclaration de candidature aux européennes, mon
                    intention d’en faire un référendum sur la politique du président. Cette élection
                    – le seul scrutin national du quinquennat – devait, certes, être utilisée par
                    nos compatriotes pour se prononcer sur la politique menée par le gouvernement et
                    les orientations de l’Union européenne, mais, à la manière des midterms
                    américaines, elle permettrait aux vainqueurs de se projeter vers l’après-Macron.
                    Depuis près de deux ans, loin du tumulte éreintant de l’Assemblée nationale où
                    nos quatre-vingt-huit députés emmenés par Marine Le Pen ferraillaient, se
                    démarquant des outrances de la gauche par leur attitude raisonnable, je
                    me préparais à cette échéance. Un temps tenté par une circonscription de député
                    national dans le Var après l’élection présidentielle de 2022, j’avais fait le
                    choix de rester sur les bancs du Parlement européen et de me concentrer sur la
                    présidence du parti et la préparation des européennes de juin ; elles me
                    semblaient capitales pour la suite.

                En cas de large victoire de notre liste,
                    nous demanderions la dissolution de l’Assemblée nationale et la convocation
                    d’élections législatives anticipées. A priori, ce pari semblait
                    illusoire. Je voyais là un argument puissant pour mobiliser nos électeurs et
                    inciter tous les Français mécontents à porter leur suffrage sur notre liste pour
                    accroître le poids de la sanction infligée au gouvernement.

                Un matin de février 2024, interviewé par
                    Amandine Bégot sur RTL, je déclarai : « Si je suis en tête le 9 juin, je
                    demanderai le soir même la dissolution de l’Assemblée nationale. »

                J’ai voulu que nos porte-parole puissent
                    marteler cet argument à chacune de leurs interventions jusqu’au jour de
                    l’élection. Quels ne furent pas le dédain et le ton moqueur d’une large part des
                    journalistes, accueillant ce vœu avec la certitude qu’il était pieux ! On me
                    disait qu’Emmanuel Macron ne ferait jamais une chose pareille. J’avançais des
                    arguments et l’on me reprochait de mentir aux électeurs en leur faisant miroiter
                    une dissolution en laquelle je ne croirais pas…

                Le dimanche 9 juin, jour du vote, notre
                    victoire semblait confortablement acquise, tant notre avance était importante.
                    Valérie Hayer, l’évanescente candidate d’Emmanuel Macron, n’aura pas brillé
                    durant la campagne, au coude à coude dans les sondages avec Raphaël Glucksmann,
                    le candidat soutenu par le Parti socialiste dont le mérite aura été de réveiller
                    une gauche modérée et raisonnable, éloignée des outrances et de la violence des
                    troupes mélenchonistes.

                Ce 9 juin avait un parfum de déjà-vu pour
                    un jour de vote. À une différence près. C’est la première fois que je ne voterai
                    pas à Saint-Denis, dans la classe de mon ancienne école maternelle, mais dans le
                    département des Hauts-de-Seine, à proximité de mon domicile.

                Je me souviens de mon premier vote.
                    C’était en 2014, lors des élections municipales à Saint-Denis, sous la coupe du
                    Parti communiste français (PCF) depuis l’après-guerre. Je venais d’avoir 18 ans
                    et mes convictions étaient déjà vives. En consultant attentivement et non sans
                    fierté les professions de foi des différents prétendants, je déchantai… Il y
                    avait des candidatures de gauche à n’en plus finir ; chaque nuance avait son
                    écurie et toutes étaient représentées par une liste : socialistes, écologistes,
                    alter-mondialistes, trotskistes, communistes sortants, communistes dissidents de
                    l’équipe municipale, Front de gauche, NPA, Lutte ouvrière… Une véritable amicale
                    brejnévienne. À droite, c’était bien maigre. Faute de volontaires, le Front
                    national avait renoncé à constituer une liste. Je regrettais de ne pas l’avoir
                    su plus tôt ; j’aurais bien été tenté de m’investir. Au premier tour, frustré de
                    ne pouvoir accorder mon suffrage au parti de Marine Le Pen, je décidai de me
                    porter par défaut sur une obscure liste penchant au centre-droit, la seule qui
                    n’était pas officiellement classée à gauche. Je ne connaissais pas son candidat, mais ses propositions étaient axées sur la sécurité et la
                    propreté de la ville. Au second tour, le PCF semblait avoir perdu de
                    l’influence. En ballottage face à la liste du Parti socialiste, sa gestion
                    chaotique de la ville, minée par l’insécurité, l’insalubrité et le
                    communautarisme n’était plus à dépeindre... Pour mon premier vote comme jeune
                    citoyen, je refusai de ne pas choisir. Je votai alors par défaut pour le
                    candidat socialiste, Mathieu Hanotin, dont je me disais qu’il constituait un
                    moindre mal face aux héritiers d’une idéologie mortifère. En vain. Dix ans plus
                    tard, il n’était plus question de voter en se « bouchant le nez ».

                Sous le regard attentif des caméras de
                    télévision qui diffusent l’événement en direct, je m’apprête à accomplir mon
                    devoir. Contrairement aux fois précédentes, le vote ne se ferait pas à l’urne,
                    mais par l’intermédiaire de machines électroniques, comme c’est le cas dans
                    plusieurs communes de France. Devant les difficultés à recruter des bénévoles
                    pour les opérations de dépouillement, ces machines sont perçues comme une
                    solution au bon fonctionnement de la démocratie. Mais le vote est à mon sens un
                    acte civique si solennel, qu’échapper à la traditionnelle photographie, bulletin
                    en main prêt à être glissé dans l’urne, me contrarie. C’est un symbole qui
                    disparaît ! Une fois l’acte effectué, je rejoignai ma voiture, prêt à entamer la
                    journée la plus longue de la campagne…

                En me rendant en fin d’après-midi à notre
                    QG loué dans le 12e arrondissement de Paris et réunissant des
                    militants de la campagne, je croyais arriver au terme d’un marathon qui allait consacrer le RN par la percée électorale la
                    plus importante de son histoire.

                J’étais certain que la pression exercée
                    par le résultat mirifique que les sondeurs annonçaient couplée à notre demande
                    de dissolution de l’Assemblée nationale à l’issue du scrutin contraindraient le
                    président de la République à réagir. Lui, Jupiter à l’orgueil blessé, dont le
                    projet d’Europe fédérale est constitutif de son ADN politique, sanctionné par
                    ses administrés, ne pourrait rester inerte.

                Je savais que ce résultat bousculerait
                    encore davantage les grands équilibres du paysage politique et qu’il ne
                    resterait pas sans réponse, au risque d’attiser la colère qui gronde. Quel
                    serait le choix du président ? Un remaniement ? Un référendum ? Un retour aux
                    urnes ? En coulisses, des rumeurs commençaient à se répandre.

                 

                Aux alentours de 19 h 30, Marine Le Pen
                    et moi étions installés avec quelques proches dans une salle isolée à l’étage,
                    où un écran de télévision diffusait les analyses des éditorialistes. Au milieu
                    des dizaines de journalistes, les militants trépignaient d’impatience, heureux
                    de la victoire annoncée.

                J’étais confiant, partageant avec Marine
                    anecdotes et souvenirs d’une campagne achevée sans accroc, tels deux amis autour
                    d’un verre, se remémorant la route parcourue et les épreuves surmontées.
                    D’aucuns auront tenté de bousculer notre tandem, cherchant à nourrir des
                    inimitiés, voire une rivalité, fantasmées. Nous savons tous deux que le résultat
                    qui s’annonce s’apprête à renforcer ce lien singulier qui nous unit. Le rôle
                    désormais central du Rassemblement national dans la vie politique comme les difficultés que traversent nos compatriotes nous imposent
                    cette unité, cette responsabilité. Elle est un devoir moral à leur égard, chacun
                    de nous le sait. Je n’ai pas ménagé mes efforts. Sans doute, notre duo a permis
                    de convaincre davantage de Français. Mais ce bilan est d’abord le sien, le fruit
                    de ses choix, de sa détermination, de sa pugnacité, de son instinct, de son
                    envie de quitter les bancs de l’opposition pour rejoindre la salle des
                    commandes.

                Je me replongeai, cinq ans en arrière,
                    illustre inconnu de 23 ans que j’étais, immergé dans le grand bain de la
                    politique, pour conduire la liste du parti à ces mêmes élections… Quel
                    vertige !

                Ce soir, la situation était différente.
                    Il fallait battre le score de 2019, mais les enjeux étaient d’une autre
                    nature.

                J’avais l’œil rivé sur mon portable.
                    Entre les messages de mes parents, impatients que je leur donne les résultats,
                    les premières estimations me parvenaient. Sans surprise, les résultats étaient
                    fidèles aux prédictions des sondeurs.

                Mais un autre message attira mon
                    attention. Un journaliste, que je connaissais bien, m’écrivait : « Dissolution ?
                    Tu as des infos ? »… Puis un deuxième, cherchant à vérifier une rumeur. Quelques
                    secondes après, un visiteur du soir d’Emmanuel Macron renchérissait : « Rumeur
                    de dissolution… »

                Je m’approchais de Marine et lui
                    demandais, à voix basse : « Avez-vous les mêmes rumeurs que moi ? » Réponse sur
                    un ton grave : « Oui… Je crois bien qu’on va repartir en campagne. »

                Elle le sait capable de tout. La
                    France peut s’enflammer : si Jupiter dort en son palais, tout va bien dans le
                    meilleur des mondes.

                Mon attaché de presse, Victor Chabert,
                    qui avait commencé sa carrière comme journaliste à Europe 1, échangeant avec ses
                    anciens confrères dans la salle du bas, réapparut à l’étage pour nous livrer une
                    information cruciale : « Macron devrait s’exprimer après l’annonce des
                    résultats. C’est quasi certain... »

                Nous imaginions déjà le contenu de son
                    allocution et anticipions la suite.

                J’avais peu de temps pour prendre
                    conscience de la déflagration qui approchait. À 20 heures, le couperet tomba :
                    le résultat des élections européennes 2024 était affiché à l’écran.

                C’était gagné ! Le Rassemblement national
                    devenait le premier parti de France : j’obtenais ma première victoire électorale
                    comme président du mouvement, loin devant la majorité présidentielle. L’année
                    avait été rude, mais la victoire était belle. Je feignais de garder le contrôle
                    de mes émotions ; mais à l’intérieur de moi-même, j’exultais. Dans ces moments,
                    à la différence des victoires sportives, l’humilité est l’attitude la plus
                    digne.

                J’avais peu de temps pour savourer
                    l’instant et laisser les photographes immortaliser la chaleureuse accolade avec
                    Marine, il fallait être à la hauteur du moment.

                Des millions de Français me regardaient,
                    avant que le président de la République ne décide de replonger le pays dans une
                    nouvelle campagne électorale.

                Le répit n’était pas pour ce soir… Dans
                    la loge autour de moi, les réactions étaient partagées parmi les artisans de
                    la campagne. À la satisfaction d’avoir obtenu du président de la République de
                    redonner aux Français, par le vote, le choix de leur avenir, répondait
                    l’incompréhension de voir Emmanuel Macron dissoudre sa propre majorité déjà
                    fragile. Pour la première fois, nous imposions notre volonté. Jupiter consentait
                    à ne plus être gardien des horloges, seul maître à bord. Au détour d’une
                    conversation, à l’issue des consultations organisées au palais de l’Élysée à la
                    fin de l’été 2024 avec les chefs de parti, je n’avais pu m’empêcher de glisser à
                    Emmanuel Macron : « Sincèrement, à quoi vous attendiez-vous à l’issue de cette
                    dissolution ? Nous sommes nombreux à nous poser la question… » Réponse : « À
                    tout. »
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